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Préface








    « Continuez… » disait Carl Gustav Jung à celles et ceux qui l’entouraient, les encourageant à approfondir et à actualiser sa pensée. Jean-François Alizon suit ce conseil depuis bien des années. Grand lecteur de Jung, il s’est penché avec passion sur de nombreuses facettes de l’œuvre jungienne, telle l’alchimie et sa poésie riche de sens, tel le chemin de l’imagination active qui nourrit l’intériorité, engrangeant tous ces enseignements à transmettre et à partager. 

            

    Cette fois, l’auteur de Jung et le christianisme, un regard neuf examine l’approche jungienne de la fonction religieuse au plus profond de l’humain. L’attention que Jean-François Alizon porte à cette problématique n’est pas récente ; né dans une famille protestante et comptant un grand-père pasteur, il a passé ses premières années d’étudiant à la faculté strasbourgeoise de théologie avant d’entrer dans un autre univers de vocation, celui de l’art, de la musique baroque qu’il a longtemps professée au conservatoire de Strasbourg, épanouissant sa virtuosité au jeu de la flûte traversière. Mais l’art musical ne l’a pas détourné de l’étude simultanée du monde jungien. L’ouvrage qu’il publie aujourd’hui l’atteste. Ce livre, fruit d’une méditation sur les propositions jungiennes autour du religieux, reflète aussi l’aboutissement d’une réflexion critique, la « Somme » d’une évolution personnelle, on pourrait dire l’« œuvre d’une vie »…





    « Le divin dans l’homme1 » fut une interrogation majeure du maître zurichois qui sonda l’irruption du numineux dans l’Être, recherchant les mouvements intimes qui s’y déploient, sans jamais négliger la part rationnelle de l’âme, sans sacrifier le besoin de comprendre ; cette dialectique a guidé continûment la singularité de ses positions. Emboitant ce pas, Jean-François Alizon revisite ici les questionnements nés de l’expérience troublante et secrète du divin en l’âme, sachant que l’âme peut être soumise aux règles des institutions ecclésiales promptes à contrôler et museler le lien au Sacré, chaque époque imposant la contingence de ses croyances et de ses rites. 

            

    Comme l’indique son titre, cet opus se penche plus particulièrement sur la question de la foi chrétienne très présente chez Carl Gustav Jung, notamment dans son abondante correspondance. Ainsi,

 le 5 octobre 1945, il déclarait dans sa lettre au Père dominicain Victor White : « Je ne suis pas un théologien et n’ai rien à dire de l’essence de Dieu. Tout ce que je dis à propos de “Dieu” porte expressis verbis2 sur l’image de Dieu […]. C’est en effet une tâche immense que de trouver une nouvelle voie d’accès à une vérité ancienne […] la vérité religieuse est un contenu de l’âme et non une relique abstruse du passé3. » Et, évoquant les idées « audacieuses de Maître Eckhart », Jung assurait qu’il nous faut « être prêts à ouvrir les portes d’une nouvelle époque4. »


    « Ouvrir les portes d’une nouvelle époque », Jean-François Alizon s’y emploie. Avec Jung, il se propose de discerner la place et l’évolution spécifiques du christianisme en notre monde coupé de ses profondeurs inconscientes ; un temps, il a d’ailleurs songé à intituler son ouvrage «  Carl Gustav Jung, le christianisme à l’épreuve de l’expérience intérieure », une expérience religieuse et une vie intérieure qui sont au cœur de l’écriture de ce livre. Cette expérience née du tréfonds de l’inconscient, Jung l’a connue lui-même très jeune, elle s’est exaltée dans son récit « Les sept sermons aux morts » et s’est élaborée plus encore dans « Réponse à Job ». 




    Que peut apporter l’éclairage jungien à la compréhension et aux défis actuels du christianisme, recadré dans les dimensions de l’Histoire ? 

            

    Le travail de Jean-François Alizon explore le sujet, se fait l’écho de ce qui taraude bien des chrétiens face aux transformations en cours et examine ces préoccupations à l’aune du « regard neuf » de Jung. Il s’agit d’envisager les renouvellements psychiques de notre modernité dans le rapport au Sacré, afin de repérer les mouvements œuvrant à la libération des emprisonnements dogmatiques. Il s’agit aussi de se positionner avec lucidité face à la conscience collective indifférenciée, afin que puisse s’incarner une spiritualité chrétienne vivante en notre temps. 

            




    « Jung et le christianisme, un regard neuf » allie l’érudition à l’intention de « rester au plus près du texte de Jung et du texte biblique, pour donner une entrée plus concrète au lecteur tout en lui faisant sentir la force de l’expérience jungienne », selon les mots que l’auteur m’a confiés. Le livre s’ouvre sur une introduction posant clairement les grandes problématiques, il se clôt par une lumineuse synthèse et développe quatorze chapitres explorant les processus pouvant combler « le fossé entre foi et modernité ». Au fil du propos, une vision décapante du christianisme se dessine, de nouvelles perspectives s’ouvrent sous la houlette du célèbre psychanalyste suisse. Sans occulter la difficulté de la démarche proposée par Jung, l’auteur en fait une lecture attentive, étayée par une large bibliographie et un solide appareillage de citations et de

 notes. Chaque chapitre jalonne un itinéraire qui invite à mieux fonder l’équilibre entre religion instituée et vie intérieure ; chaque chapitre trace une voie pour sauvegarder le sens. 

            

    Au-delà, et, quelle que soit la position religieuse de chaque lecteur, de chaque

 lectrice, un humain de « bonne volonté » peut puiser dans cet ouvrage la substantifique moelle qui résonne le mieux en son âme…





Chantal Delacotte 

Agrégée de l’Université, fondatrice de l’association « Marie-Louise von Franz et Carl Gustav Jung », professeur au pôle jungien de la Sigmund Freud University à Paris, membre du Comité éditorial des éditions du « Martin-pêcheur, domaine jungien » 

            










Introduction








Je m’adresse à ces nombreux chercheurs pour lesquels la lumière est éteinte, le mystère englouti, et Dieu mort… Pour la compréhension des choses religieuses, il n’existe guère aujourd’hui que la voie psychologique. C’est une entreprise difficile de rétablir ce pont qui relie la façon de voir du dogme à l’expérience immédiate des archétypes psychologiques, mais l’exploration des symboles naturels de l’inconscient nous fournit les matériaux nécessaires à sa construction5.


Carl Gustav Jung 




    Si vous êtes un croyant sincère, sur lequel le doute n’a pas de prise, et que vous vivez dans la proximité avec Dieu, n’ouvrez pas ce livre : il pourrait vous heurter. Mais si vous êtes en proie au doute, à la douloureuse sensation que la lumière s’est éteinte, que le christianisme et ses dogmes appartiennent au passé, que la vision traditionnelle de Dieu vous semble intenable dans le monde

 moderne, ce livre pourra peut-être vous ouvrir de nouvelles perspectives. Si vous vous déclarez agnostique, mais que vous adhérez aux valeurs chrétiennes d’espérance et de solidarité, la pensée de Jung pourra peut-être vous permettre de découvrir de nouveaux sens aux textes bibliques, et d’œuvrer en harmonie avec les hommes de foi. 

            







Foi et raison 

La question posée à la religion n’est pas nouvelle. Au IIe siècle de notre ère, un lettré romain s’étonnait devant le succès du christianisme et sa capacité à s’étendre dans l’Empire. Le questionnement de Celse, habitué à réfléchir et à juger de tout de façon raisonnable, portait sur le décalage important de la prédication chrétienne par rapport à la vraisemblance et à la logique. Comment pouvait-elle considérer les Écritures comme l’expression adéquate de la vérité religieuse, morale, historique et cosmologique, divinement authentique, alors

 qu’elles affirment des dogmes en contradiction complète avec la raison ? Il écrivait : « La fortune du christianisme apparaît comme le cas le plus extraordinaire de déraison collective qui ait failli faire manquer à notre espèce sa plus noble fin ; l’acquisition méthodique, la contemplation sereine, l’acceptation de la vérité6 ». 

    De nos jours, nous nous sommes accoutumés à accepter cette « déraison » de la religion chrétienne. Cependant, toute notre éducation, nos modes de pensées, notre culture sont façonnés par des outils et des processus rationnels. La culture, les arts, les

 mouvements divers qui agitent la société opposent des résistances à ce principe rationnel. Mais dès qu’il s’agit des choses dernières, le vieux cartésianisme refait surface, et replace le corps et l’esprit dans des cases bien déterminées en nous. La foi en la science est immense, elle est un des pivots qui

 assurent la cohésion sociale. Dans les situations difficiles, comme on l’a vu lors de la récente crise du Covid 19, on ne fait plus appel aux anciens, aux prêtres, à une sagesse ouverte à des points de vue multiples, mais aux scientifiques et aux spécialistes. Avec le risque d’être confrontés à des décisions orientées vers un seul point de vue, biologique, technique, ou politique. Comme l’écrivait Jung en 1958 : « Nos convictions de base vont dans le sens d’une rationalité croissante. Notre philosophie n’est plus comme dans l’Antiquité une forme de vie, mais se rétrécit jusqu’à n’être plus qu’une affaire intellectuelle. Nos confessions, avec leurs rites, leurs symboles et

 leurs falbalas qui semblent sortis tout droit du passé, où elles trouvaient leur place légitime, expriment une image du monde qui au Moyen Âge ne créait pas de difficulté importante, mais qui est devenue incompréhensible à l’homme de notre temps7 ». Nous ne nous retrouvons plus dans les notions de médecine, d’astronomie, de biologie des anciennes civilisations. Comment croire aux miracles

 racon-tés dans les évangiles ? Comment croire à un monde divin invisible ? La foi est la plupart du temps comprise comme l’adhésion à un contenu de croyances incompatible avec tous les points de repère du monde contemporain. Ce qui creuse toujours davantage le fossé entre foi et modernité. 

            







Les églises en question 

La théologie catholique est modelée par les dogmes des premiers siècles, elle porte le poids de la tradition apostolique qui donne aux papes la

 charge de transmettre une vérité héritée de Saint-Pierre. Cette inébranlable conviction entraîne des prises de position dans le domaine éthique qui peuvent paraître décalées par rapport à la réalité du monde moderne. En particulier les prescriptions romaines concernant la vie

 sexuelle, l’avortement, la contraception à l’époque du sida tendent à décrédibiliser le catholicisme. Le célibat des prêtres les place dans des tensions intérieures insoutenables, ou les pousse au passage à l’acte. Le plus grave est sans doute l’incapacité d’une église patriarcale à donner sa juste place au féminin et à ses valeurs spécifiques. Lors de la crise de la Covid 19, l’Église est restée muette. Elle n’a pas tenu de discours sur la question du mal et de la maladie. Comment prêcher un Dieu bon devant le nombre de morts, la malignité du virus, et la folie de certains dirigeants ? 

            

    Dans le protestantisme, malgré une plus grande souplesse sur le plan éthique, et une réflexion toujours en éveil, la prédication peut paraître encore très fixée à des compréhensions traditionnelles, au moins pour un regard extérieur. Dans de nombreux cas, ce langage peine à trouver une audience élargie, sans doute parce qu’il reste attaché à une lecture trop littérale du texte biblique. Les préoccupations des fidèles face à la maladie mentale, aux obsessions, aux pertes de sens, aux tentations

 suicidaires ne semblent pas suffisamment prises en compte. La question de notre

 temps est bien : « comment pourrais-je me sentir mieux dans ma peau ? » ou « quel est le sens de ma vie ? » L’accompagnement des mourants, jadis l’apanage des pasteurs et des prêtres, est pris en charge par des relais laïques spécialisés. L’entretien pastoral, autrefois appelé cure d’âme, est concurrencé par le développement de la psychologie, une « science sociale » qui se veut objective et scientifique. Nous sommes entrés dans le règne du « psy », de la psychologie comportementale, des neurosciences. L’omniprésence des ouvrages de psychologie et de développement personnel, la pratique assidue du coaching ou de la psychanalyse a

 façonné une sensibilité très forte aux données de l’expérience individuelle. Et la compréhension courante de l’inconscient comme un refoulé infantile renforce le pouvoir de la raison et du conscient, et éloigne encore le public de pratiques religieuses présentées par Freud comme obsessionnelles.


    Bien entendu, tout ceci est schématique et incomplet et ne tient pas compte des multiples visages des églises et des engagements individuels créatifs ouverts sur notre monde. Mais un constat s’impose : beaucoup de personnes se sentent en décalage par rapport à la proclamation actuelle de l’évangile, dont le langage semble appartenir à un autre temps. Elles prennent leurs distances par rapport aux institutions

 religieuses. Cela ne signifie pas pour autant qu’elles sont athées, ou indifférentes. Elles ne sont simplement plus capables de s’accorder avec les formulations actuelles de la foi. 

            







Vitalité du Christianisme 

Dans la société laïque, Dieu n’est plus présent. Or l’aspiration à la spiritualité est cachée, mais immense. Le repli de l’Église a laissé un grand vide, ouvert à tout vent de doctrines. Toutes les variantes peuvent apparaître, qui s’inspirent de traditions venues d’ailleurs. L’Orient et ses multiples traditions, le chama-nisme, l’astrologie, l’anthroposophie, le tarot offrent des chemins divers. L’adhésion à ces formes de spiritualité traduit une inca-pacité de l’être humain à gérer un besoin fondamental, celui de la relation avec l’Autre en lui. Mais elles ne sont pas forcément ancrées dans la vérité profonde de la personne. Elles peuvent produire une forme de fuite du réel, au détriment d’un véritable engagement dans le tissu social et d’une relation avec une communauté. 

            

    Mais pourquoi devrions-nous abandonner le Christianisme ? Sa tradition est immensément riche de vingt siècles de réflexions et d’expériences qui ont façonné la civilisation occidentale. Nous ne pouvons renoncer à ce legs fondamental sans perdre une part importante de ce qu’il faut bien appeler notre âme, malgré l’étroitesse de l’anthropologie cartésienne qui nous réduit à un corps et à un esprit. Comment alors retrouver la vitalité du message qui a nourri la société occidentale pendant deux millénaires ? Comment renouveler notre lecture des textes sacrés ? Comment les mettre en relation avec notre expérience présente, et avec les forces profondes qui nous font vivre ? Que pouvons-nous conserver de ce patrimoine chrétien ? Comment donner forme à une spiritualité qui se cherche au niveau individuel ? 

            







Modernité de l’œuvre de Jung 

            

L’objet de cet ouvrage est de montrer que, face à ces questions, les chrétiens qui ne se sentent plus en accord avec les attitudes et la prédication de l’Église, tout comme les personnes en recherche sur le plan spirituel, peuvent

 trouver dans l’œuvre de Carl Gustav Jung de nouvelles pistes de compréhension du message chrétien. Élaborée à partir d’une profonde expérience intérieure, sa pensée, non dogmatique, met en relation les principales affirmations de la foi avec

 les puissances qui habitent notre âme. Elle trouve sa modernité en travaillant à la fois la relation avec les éléments intemporels qui nous façonnent et notre adaptation au monde. 

            

    La tâche de la théologie est depuis toujours de reformuler la signification du message chrétien pour la vie des croyants, et d’élaborer des réponses aux questionnements propres aux époques successives. Elle est établie à partir d’une compréhension de l’homme, une anthropologie, qui lui sert de base pour exprimer le message de la

 Bible. Depuis un siècle, avec l’avènement de sciences de l’homme de plus en plus développées, incluant des connaissances sociales et psychologiques de plus en plus élaborées, notamment la découverte de l’inconscient et de ses manifestations, cette anthropologie ancienne est remise en

 question. Il est de première importance pour la théologie de se laisser interpeller par ces évolutions, et de mettre à jour ses conceptions. En ce sens, l’œuvre de Jung lui ouvre de nouvelles pistes de travail et de réflexion. 

            

    Cette œuvre, malgré un abord un peu difficile, est très appré-ciée dans les pays germaniques et anglo-saxons. Elle est moins connue en France, où sa manière de penser, très intuitive, peut déconcerter. On y découvre un homme sincère, confronté comme Luther à une expérience douloureuse de la présence divine, comme le confirme cette confidence : « Je répète que quiconque n’a jamais brisé son cœur avec le Seigneur Jésus-Christ traîne avec soi un païen qui l’empêche d’atteindre le meilleur […]. Je crois aussi que cela a été la tâche de l’humanité occidentale de porter le Christ dans son cœur et de grandir par sa souffrance, sa mort et sa résurrection8 ». 







Jung passionné par le christianisme et le phénomène religieux 

            

Mais Jung est profondément déçu par l’éducation chrétienne qu’il a reçue de son père pasteur. Tout jeune, il est confronté à une expérience religieuse très éprouvante, complètement en décalage avec la prédication rationaliste et morale de son temps. Toute sa vie, il va tenter de répondre aux questions qu’il se posait déjà tout enfant, dans l’élan d’une recherche sans cesse renouvelée, appuyée sur une vaste érudition, une solide information théologique et une connaissance approfondie de l’histoire des religions du monde. Ses essais sur la Trinité9 ou sur le symbole de la Transsubstantiation dans la messe éclairent10 profondément la symbolique traditionnelle. La quête de toute sa vie, l’hypothèse de l’inconscient collectif, l’a poussé à explorer de nombreux domaines, de l’expérience psychiatrique à l’anthropologie, des religions antiques aux pères de l’Église et aux théologiens contemporains, de la physique moderne à la littérature, des religions primitives aux religions orientales. 

            

    Il reste avant tout un médecin, non un théologien. Avec modestie, il écrit à un correspondant qu’il s’intéresse au phéno-mène religieux « à partir des opinions les plus répandues, et non sur la base des meilleures éditions et des explications théologiques les plus élaborées11 ». Il ne théorise pas, mais il constate que les enseignements du christianisme, compris d’une certaine manière, restent vivants pour lui, car ils sont en accord avec son expérience profonde. 

            

    Comment est-il arrivé à cette constatation ? Pour le comprendre, il faut oublier ce que nous savons d’une psychologie marquée par le freudisme. Après avoir été un disciple de Freud, Jung s’est trouvé très tôt en désaccord avec lui sur des questions fondamentales. Pour Jung, l’inconscient n’est pas seulement constitué de restes non assimilés de complexes infantiles. Lorsqu’on descend dans ses couches plus profondes, l’inconscient est le fondement de la créativité et de l’originalité propre de l’individu. Il forme une sorte d’ADN de notre vie psychique. Il est constitué d’invariants, que Jung nomme « archétypes ». C’est ce point précis qui permet à Jung de faire le lien entre le religieux et le psychologique, en montrant la présence de ces invariants dans les rituels et les grands textes religieux. Les

 archétypes expliquent la convergence de données semblables d’une religion à l’autre. Par exemple, dans la mythologie celte, le dieu Cernumos12meurt et ressuscite comme Osiris ou le Christ. Pourquoi, sans se connaître, et bien avant le Christianisme, les Celtes et les Égyptiens ont-ils cru à une divinité qui traverse la mort pour revivre ? 

            

    Ces données permettent donc de comprendre l’existence des religions depuis que l’homme est devenu homme : elles proviennent d’une fonction religieuse naturelle de l’âme. Pour Jung, cette fonction est vitale, elle fait partie de notre équilibre psychique. Sa perte est même le « problème de l’âme moderne » le plus aigu qu’il ait eu à affronter, et c’est un état des lieux sans complaisance qu’il effectue. Pour lui, « notre demeure spirituelle est tombée en ruines13 ». Il est donc essentiel de redonner aux traditions spirituelles anciennes une

 nouvelle vie afin de restituer à la fonction religieuse sa dimension originelle. Dans son expé-rience de psychiatre et de psychanalyste, Jung constate très souvent que la racine des maladies mentales qu’il doit traiter est une absence de foi porteuse de sens chez la personne en

 souffrance. Il en vient ainsi à faire le lien entre les affirmations de la foi et l’évolution de ses patients, ce qui le place devant la nécessité de redonner un sens actualisé aux traditions spirituelles dont nous avons hérité. 

            







Le rôle essentiel du symbole 

            

Pour établir ce lien, Jung a découvert un instrument essentiel, le symbole, comme une élaboration issue de l’inconscient. Il a beaucoup fréquenté les Pères de l’Église, les premiers théologiens, qui se donnaient pour mission, dans le monde romanisé de leur époque, d’expliquer la foi chrétienne à des auditoires cultivés. Loin de s’arrêter à la lettre des Écritures, les Pères les abordaient avec une compréhension subtile. Les textes acquéraient un sens symbolique, élaboré à partir des images que le texte faisait naître en eux et qui éveillaient les puissances de l’âme. Nous sommes là dans une tradition très ancienne : les paraboles de Jésus sont tissées d’images destinées à exprimer des réalités spirituelles que la raison ignore. Or ce langage symbolique, Jung le connaît : les rêves sont les messages vivants venant de l’âme, ils parlent aussi, d’une manière archaïque, par des images. Dans le sillon des premiers théologiens, le psychiatre va utiliser ce langage pour comprendre les textes

 religieux. Son examen attentif des affirmations de la foi lui permet de les

 mettre en parenté étroite avec les symboles qui naissent spontanément dans l’inconscient à certaines époques de la vie, et qui témoignent des transformations successives de l’âme humaine. 

            







Les fondements psychologiques de la foi 

            

Pour les chrétiens mal à l’aise avec la prédication des églises, aborder les questions religieuses sous cet angle est d’un très grand intérêt. Comprendre que la Bible et tout le corpus dogmatique sont écrits dans un langage symbolique, témoignant d’expériences intérieures compréhensibles en termes psycho-logiques, peut conduire à un renouveau de la vie religieuse. En refondant les racines de la foi dans l’expérience, Jung permet de retisser le lien de la vie religieuse avec la totalité de la personne, conscient et inconscient compris. Plus notre expérience de la foi est profonde, plus elle s’enracine profondément en nous. Cette position non métaphysique, où l’adhésion à une dogmatique héritée d’un âge ancien est relativisée, aboutit en fait à une connaissance et à une plus grande solidité de la foi. 

            

    La réflexion de Jung sera aussi utile aux chrétiens convaincus de l’existence de Dieu, de la présence du Christ, et qui vivent leur foi en paix, dans le cadre des églises instituées, car elle les fera réfléchir aux fondations de leur pratique religieuse et de leurs engagements. Elle

 peut les encourager à une lecture renouvelée des Écritures et à approfondir leur approche des rituels. Jung, loin de détourner les croyants de leur foi et de leur pratique, les a toujours encouragés à rester dans le giron de l’Église et à participer aux sacrements, car pour lui les rituels ont une fonction

 essentielle dans l’équilibre de la vie psychique. 

            

    Il convient cependant de bien préciser que Jung parle d’une expérience individuelle. Les mouvements protestants évangéliques se sont construits sur la redécouverte d’une expérience religieuse vivante, avec une participation très émotionnelle aux assemblées. Jung n’en parle pas, sans doute ne les a-t-il pas connus. Mais il n’aurait probablement pas adhéré à ce type d’expression religieuse. Pour lui, la « participation mystique » est une forme de dilution de la personne dans une identité partielle avec le groupe, un facteur d’indifférenciation passive qui rend la personne dépendante de son milieu. La construction de la personne se fait précisément par la différenciation d’avec tous les éléments de la psyché projetés sur l’extérieur, donc sur le groupe. Seule l’expérience individuelle peut construire un sujet autonome. 

            

    Jung n’est pas athée : il refuse simplement de prendre position sur la question de l’existence de Dieu. Il ne connaît Dieu que par l’expérience religieuse, qui a lieu dans l’âme. Contrairement à ce qu’on pourrait penser, cette vision n’est pas réductrice. Elle préserve en fait le mystère. Car pour Jung, nos profondeurs sont insondables. Nous vivons entre deux

 mondes infinis, celui de l’univers qui nous entoure, et celui qui se trouve en notre âme. Il a entamé avec courage l’exploration du second. Dire que la Divinité habite notre âme n’est pas lui assigner des limites. C’est respecter l’immensité qui nous habite, tout en ouvrant la possibilité d’une relation compréhensible avec elle. 

            







La vérité intérieure 

            

Jung ne veut pas non plus fonder une nouvelle religion. Il ne souhaite pas être un « gourou ». Dans une optique simplement orientée par son métier de médecin de l’âme, il cherche à aider chacun à accéder à sa propre vérité intérieure. En fondant la foi sur une expérience individuelle, en relativisant les enseignements institutionnels et la

 formulation des dogmes, Jung ouvre aux croyants un champ de liberté par rapport à l’Église. Il redonne accès à de vieux chemins que la papauté avait en son temps déclarés hérétiques. Au Moyen Âge, de nombreux mouvements comme les « frères du Libre Esprit » ou les « fidèles d’amour » revendiquaient aussi cette primauté de l’expérience intérieure. Nombre d’entre leurs membres l’ont payé de leur vie sur le bûcher, comme Marguerite Porete en 1310. Leur existence montre que ces personnes

 avaient ressenti la nécessité de trouver au fond d’eux-mêmes la référence ultime de leur foi, pour lutter contre ce qu’ils ressentaient comme une ingérence de l’Église dans leur vie intérieure. 

            

    De nos jours, l’affaiblissement déjà évoqué des églises instituées, et le développement de la reconnaissance de la valeur du ressenti individuel favorisent

 la recherche d’une spiritualité libre. Le danger de cette liberté tient à la puissance de l’inconscient, qui, dans son ambivalence pulsionnelle, a des effets dangereux qui

 peuvent menacer la santé mentale si le moi n’est pas suffisamment construit. L’intérêt de la démarche de Jung est qu’elle apprend à gérer les relations avec l’inconscient. Elle permet une construction harmonieuse de la personne en

 sauvegardant à la fois sa liberté et sa dimension spirituelle. Il a appelé ce chemin « processus d’individuation ». On y devient un individu, un être entier, en intégrant toutes ses dimensions, le corps, l’âme et l’esprit. 

            







Sens de la vie et responsabilité dans le monde 

            

Sur ce chemin, on acquiert naturellement la capacité de répondre à cette question : qu’est-ce qui fait que nous pouvons donner un sens à notre vie, un sens qui nous soit propre ? Seule la relation avec notre inconscient créateur, nous alliant avec notre identité profonde et avec les forces de l’univers permet de lui donner une réponse. Mais cette alliance nous confronte à deux enjeux : une responsabilité éthique dans notre milieu et une attitude de respect vis-à-vis de ce qui émerge de notre profondeur. En alliant ces deux impératifs, la nouvelle attitude relie le ciel et la terre. Elle n’est pas une spiritualité d’évasion, elle reste ouverte au monde. 

            

    Dans cet ouvrage, je ne souhaite pas faire œuvre de théologie, je veux simplement faire partager la réflexion de Jung sur la question religieuse. Elle est celle d’un scientifique qui expérimente pour accéder à des résultats objectifs. La nature de son discours est descriptive, elle suit le déroulement des images. Je procéderai de même, en cherchant à ouvrir des chemins de recherche et de réflexion, en relation avec l’histoire de la culture universelle. Il est impossible de rendre compte en un

 petit volume de l’ampleur de son œuvre et de ses réflexions. Ma seule ambition est donc de donner envie de lire son œuvre, qui parle d’elle-même à qui voudra bien laisser de côté un moment les jugements et les habitudes de l’esprit de notre temps, et accepter les renversements de perspective qu’elle provoque. 

            

    Le premier chapitre, évoquera les questions que le jeune Jung se posait et pour lesquelles, toute sa

 vie durant, il a cherché des réponses. Un deuxième chapitre sera consacré à la manière dont Jung comprend le langage religieux. Puis, en plusieurs étapes, seront abordés sa notion d’inconscient, ses liens avec la symbolique religieuse et la place essentielle de

 la divinité. Suivront les questions du mal, du péché originel, de l’âme et du féminin, puis les problématiques des miracles, de la mort et de la renaissance, du salut, de la grâce et de la guérison de l’âme. Viendra ensuite la question très importante pour Jung de la relation entre la foi et l’expérience religieuse. La fin de l’ouvrage sera consacrée à ce qui concerne la vie chrétienne au quotidien, l’ouverture sur le monde, et la parenté intime de l’homme avec l’univers. La richesse de la réflexion jungienne sur le religieux s’explique peut-être par cette confidence : 

            




Je trouve que toutes mes pensées tournent autour de Dieu comme les planètes autour du soleil, et sont, comme celles-ci par le soleil, irrésistiblement attirées par lui14. 










1. L’enfance protestante de Jung, et les questions sans réponse 

            







Ce n’est pas l’inspiration extérieure qu’il faut attendre, c’est l’inspiration intérieure. Je m’explique : il s’agit de vie intérieure. J’appelle vie intérieure la profondeur de souffrance où vous laisse le monde extérieur15. 

Max Jacob 







L’émerveillement et le sacré


Carl Gustav Jung grandit à la fin du XIXe siècle dans un petit village près de Bâle, dont son père est le pasteur. Il se montre tout de suite impressionné par les grands paysages, la chaîne des Alpes, et les masses d’eau du Rhin qui s’écroulent de façon spectaculaire près du presbytère. Lors d’un voyage avec ses parents sur les bords du lac de Constance, il est fasciné par le spectacle : « Le lac s’étendait dans un lointain infini et cette immensité était un plaisir indescriptible, une merveille sans pareille16 ». Cette sensibilité au merveilleux et à l’infini lui procure des émotions dont il se nourrira tout au long de sa vie. Dans son Livre rouge, il écrit qu’à la suite de la rencontre avec l’âme, le « monde commence à être merveilleux. L’être humain n’est pas à sa place seulement dans un monde ordonné, il est aussi à sa place dans le monde merveilleux de son âme17 ». Que connaissons-nous du merveilleux ? Pour la plupart d’entre nous, c’est une expérience reliée à l’enfance, aux contes, peut-être à certains récits mythologiques. Ces moments de grâce peuvent être suscités par le cinéma, ou les lectures, la poésie en particulier. Elle atteint en nous une dimension d’enfance, et l’enfant est peut-être seul à pouvoir l’éprouver dans toute sa fraîcheur. Sevim Riedinger, psychologue d’enfants, nous dit que ses petits patients peuvent guérir de leurs troubles lorsqu’ils ont à nouveau accès à l’expérience du merveilleux18. 

    L’enfant Jung vit très solitaire, dans un monde d’adultes marqué par la dépression de sa mère et par les angoisses de son père. Il se bâtit dans une identité double, se modelant selon ce que son environnement exige de lui, tout en

 sauvegardant une part de rêve et de merveilleux suscitée par la nature. Cet enracinement lui permet de faire précocement des expériences qui le mettent en relation avec une part obscure de lui-même, et avec le divin. On ne peut bien comprendre son œuvre sans ce donné fondamental. 

            

    Nous vivons aujourd’hui dans un monde désenchanté. Nous avons pour beaucoup perdu le lien à la nature, à ses spectacles grandioses, et à toutes les émotions qu’elle peut susciter. Le merveilleux nous relie à ce que les anciens appelaient l’âme, et c’est cette réalité intérieure que Jung a su redécouvrir. Il a montré qu’elle avait le pouvoir de nous guérir et de nous introduire à des dimensions intérieures que la société actuelle, orientée vers la consommation et une rationalité dévorante, a supprimées de nos existences. « Pendant mon enfance, écrit-il, j’avais par moment l’impression de percevoir ou de pressentir un autre monde, et de participer à cet autre monde à la fois très proche et très lointain. C’était une sorte de regard porté sur l’éternité et l’infini19 ». 

    En 1925, Jung entreprend un long voyage en Afrique. Il a alors la chance d’observer des hommes qui n’ont pas été marqués par notre civilisation. Il raconte le salut au lever du soleil d’une tribu de l’Ouganda, les Elgonyis20. Les hommes se rassemblent tous les matins pour participer au mystère de l’apparition de l’astre. L’émergence renouvelée de l’astre provoque en eux une émotion profonde. Pour célébrer ce moment sacré, ils offrent leur salive, la substance de leur âme. Mais ils rient à l’idée que le soleil puisse être un dieu. Que signifie alors l’évènement du lever du soleil ? Pour Jung, c’est une image d’illumination, qui montre le lien entre l’émotion, le merveilleux, et le saisissement du moment sacré. Au IVe siècle, l’évêque Grégoire de Nysse disait que « les concepts créent les idoles de Dieu, seul l’émerveillement peut nous en dire quelque chose21 ». De nos jours, de grands religieux, comme Abraham Heschel, situent le

 merveilleux au cœur de leur piété22. 

    Les sentiments du merveilleux et du sacré sont très proches. Au début du XXe siècle, l’histoire des religions du monde a été profondément influencée par l’apport de la phénoménologie. L’expérience religieuse a été examinée en elle-même, en dehors de tout acte de foi. Rudolf Otto23 a montré que la relation avec le divin générait un sentiment particulier, le « numineux ». Le mot a été forgé par Otto sur le mot latin numen, divin, pour décrire l’ambivalence de la rencontre avec l’énergie divine. Elle est à la fois fascinante, merveilleuse, infiniment douce, comme le suggère l’image du rouleau de miel du prophète Ezéchiel, et terrifiante, comme le confirment de nombreux passages bibliques24. Cette expérience du numineux a une grande importance dans la vie de Jung et dans sa thérapeutique. Elle retrouve, toujours bien vivantes au fond de nous, les

 confrontations millénaires de l’homme avec le sacré. 

            

    Pendant de longs siècles, cette proximité de l’homme avec la nature s’est maintenue. Mais la lutte de l’Église contre les restes du paganisme antique, les efforts de la scolastique dans

 la rigueur de la pensée, puis la révolution cartésienne et le positivisme du XIXe siècle ont abouti au « désenchantement du monde25 », créant un immense décalage entre le monde moderne et le monde de l’âme et de la religion. La part du numineux, de la sensibilité liée à l’émerveillement face à l’infini et à la divinité n’est plus vraiment portée et ritualisée dans notre civilisation. Les églises institutionnelles ont en grande partie perdu ce rôle. C’est ce que Jung, tout jeune, a découvert. Son œuvre nous ouvre la voie vers un renouveau de l’expérience intérieure, et à une nouvelle relation avec la nature, où l’homme retrouve une place juste, nourrie de respect et d’émerveillement. 

            







Déceptions et questions du jeune Jung 

            

L’écart entre son expérience personnelle et l’enseignement religieux traditionnel des églises de son temps suscite chez le jeune Jung de nombreuses questions, qui sont

 encore les nôtres : Pourquoi Dieu a-t-il créé le mal en créant le monde ? Qui crée nos pensées mauvaises ? D’où vient le mal ? Qu’est-ce que le péché ? Pourquoi la figure humaine du Christ, l’incarnation ? Pourquoi la mort et la résurrection ? Pourquoi un Dieu en trois personnes ? Carl Gustav suit avec passion le catéchisme dispensé par son père. Mais sans y trouver de réponses. La question de la Trinité, par exemple, l’interroge. Son père avoue son incompréhension sur ce sujet et passe au chapitre suivant, à la grande déception de son fils. Il lui demande de « croire sans comprendre26 ». Pour le jeune Jung, la prédication de son père sonnait creux comme s’il ne connaissait que par « ouï-dire27 » ce dont il parlait. Elle n’était pas fondée sur une expérience de la grâce, mais simplement sur une connaissance livresque. 

            

    Un espoir portait le jeune homme : l’expérience de la première communion. Allait-il enfin retrouver l’émotion de la rencontre avec le divin ? Il nous décrit longuement sa déception. La tradition est scrupuleusement respectée. Son père s’efforce d’en suivre les règles. Mais rien d’essentiel ne se révèle. Tout est extérieur. Il reconnaît le gout du pain du boulanger, et sait de quelle taverne vient le vin. Le

 rituel est d’une sécheresse absolue. Il se sent vide. « Rien n’était arrivé, Dieu ne s’était pas manifesté, cette célébration solennelle n’avait contenu aucune trace de Dieu. Il était question de lui, mais ce n’était que des mots28 ». Pas trace non plus chez les autres de « cette grâce débordante qui, pour moi, constituait l’essence de Dieu29 ». Il reçoit un habit neuf et une montre, il a un statut d’homme maintenant. Mais il n’a toujours pas de réponse à ses questions. Il a le sentiment qu’il ne pourra plus jamais revenir dans une église et participer à la communion. 

            







La vision fondatrice 

Mais quelle est donc cette expérience dont Jung parle avec une telle assurance ? Nous avons la chance de posséder un document exceptionnel, une autobiographie30 qu’il a en partie écrite, puis dictée trois ans avant sa mort. Plus qu’une histoire de sa vie, elle met en scène les évènements intérieurs qui l’ont accompagné tout au long de ses 86 années. Jung nous y raconte de façon vivante et imagée ses rêves, ses recherches passionnées, ses voyages et les expériences qu’ils ont provoquées. En 1887, il a douze ans, il traverse la place de la cathédrale de Bâle. Il est bouleversé par le spectacle magnifique de l’édifice dans le soleil, avec le reflet des tuiles colorées. Il se dit : « Dieu a créé tout cela, et il siège au-dessus, dans un trône d’or31 ». Soudain, il éprouve un malaise étouffant, et s’interdit de continuer à laisser monter en lui une image monstrueuse qu’il va tenter de retenir désespérément, pendant trois longues journées. Il sait que le péché contre le Saint-Esprit n’est pas pardonné et qu’il risque l’enfer pour l’éternité. Pourquoi doit-il pécher alors qu’il a toujours loué et vénéré le Créateur ? Il se demande qui veut le forcer à penser ce qu’il ne veut pas penser. Ce ne sont pas ses parents, ni ses grands-parents, ni

 leurs aïeux. Il remonte alors jusqu’à Adam et Ève : ils ont commis le premier péché, aidés par le serpent nouvellement créé, et donc le Créateur a tout organisé pour qu’ils soient obligés de le commettre. Carl Gustav comprend alors que c’est Dieu qui lui envoie cette image terrible. Alors, il lâche prise. Il s’autorise à céder, comme s’il avait eu à « sauter dans le feu des enfers32 ». Il voit Dieu au-dessus de la superbe cathédrale. Assis sur un trône d’or, Il laisse tomber un énorme excrément qui met en pièce le toit rutilant, et les murs de l’édifice. Aussitôt, le jeune homme ressent un immense allègement, comme une grâce et une illumination. Il comprend qu’il a fait l’expérience de l’obéissance à la volonté divine et d’une relation directe avec la divinité, tout en ressentant la puissance de ce qui est remonté en lui avec le sentiment d’un énorme péché. 

            

    Dans ce moment extraordinaire, Jung se vit à la fois comme pécheur, et comme libéré par la grâce. Pour lui, le sentiment du péché est d’abord le résultat d’une confrontation avec une puissance terrible, qui l’écrase en provoquant en lui un sentiment d’infériorité morale. Il est confronté à la nécessité de lui obéir, sous peine d’aller en enfer. Ce choix de lui obéir ou non fait de lui un pécheur potentiel. En même temps, un autre sentiment naît en lui, celui d’une profonde dépendance à la grâce divine, face à cette puissance divine destructrice. Une grâce d’autant plus inconcevable que Dieu apparaît dans cette expérience à la fois comme terrifiant et salvateur. On retrouve cette extraordinaire

 ambivalence dans le livre de Job, qui fascinera Jung jusque dans sa vieillesse : il écrira sa Réponse à Job en 1952, à 77 ans, sous l’emprise d’une puissante nécessité intérieure. Cette expérience bâloise lui fait perdre définitivement l’idée lénifiante du « bon Dieu » que son père lui avait enseignée au catéchisme. 

            

    Sous un angle psychologique, cette vision du jeune Jung pourrait se comprendre

 comme une compensation de son incapacité à être face à autrui, l’impression de soulagement infini provenant de la levée du refoulement de la pulsion anale. Un instinct puissant le pousse à remettre en question les commandements de son église, et toute l’armature morale sur laquelle était fondée son éducation. Mais Jung n’a pas envisagé son aventure de cette manière. À 83 ans, en racontant cet épisode, il comprend toujours cette révélation comme venant d’une relation directe avec la figure divine. 

            







Solitude et expériences intérieures 

            

Après cette expérience, il a le sentiment d’être seul devant Dieu, et que Dieu seul lui pose ces questions redoutables. Qui l’oblige à penser que le Créateur veut détruire aussi ignominieusement son église ? Il ressent que ce n’est pas lui qui pense ainsi. Alors qui ? Une certitude très forte se lève en lui : il n’est pas là pour faire ce qu’il veut, mais ce que Dieu veut33. Un dialogue avec une instance intérieure s’établit. Il s’étonne : « Qui donc parlait en moi ? Quelle intelligence supérieure était là à l’œuvre34 ? ». Il continue : « J’étais dans les siècles, et celui qui donnait la réponse, c’était Celui qui avait toujours été là et qui y sera toujours. Les conversations avec cet “autre” étaient ce que je vivais de plus profond, d’une part lutte sanglante, et d’autre part, ravissement suprême35 ». Il lui semblait qu’il lui fallait chaque jour rechercher la volonté divine et vivre selon cette volonté. On peut se poser la question de ces conversations avec Dieu : était-ce une forme de folie momentanée ? Le jeune Carl Gustav pouvait être sujet à des épisodes dépressifs, mais il ne donnait pas de signe de délire ou de décompensation. Sa vision ne l’empêchait pas d’avoir les pieds bien ancrés dans la réalité. Comment comprendre cette relation singulière à Dieu ? En fait, le jeune Jung renouait de façon spontanée avec la très ancienne tradition du dialogue intérieur avec la divinité. L’Ancien Testament garde des traces de cette expérience. Par exemple, dans 1 Samuel 3,3-10, le jeune Samuel entend l’appel divin, « Samuel ! Samuel ! ». Croyant entendre la voix d’Élie, il court vers le prophète, qui comprend que Samuel doit répondre à la voix divine, alors même que l’auteur du livre témoigne, pour introduire cette histoire, que « la parole de l’Éternel était rare à cette époque36 ». Cette tradition est une question que Jung pose à notre modernité rationnelle. Existe-t-il en nous un lieu en dehors du temps où nous pouvons rencontrer le divin, et entrer en dialogue avec lui comme le

 mentionne la Bible ? Peut-on trouver dans l’histoire humaine des expériences comparables ? Sont-elles encore actuelles ? 

            







La réalité de l’âme 

            

Cette pratique, qu’il vit dans le secret de son intériorité, peut être mise en relation avec une singularité du psychisme de Carl Gustav : très tôt, il a eu le sentiment d’incarner deux personnages différents. L’un était le fils de ses parents, qui allait au collège, et qui était « moins intelligent, moins attentif, moins appliqué, moins convenable et moins propre que beaucoup d’autres37 ». À côté de cette personne insérée dans la vie sociale, il en perçoit une autre, en contact émerveillé avec la nature, les rêves et la puissance divine. En face de la magnificence du ciel et de la terre,

 les prétentions et les occupations humaines lui apparaissent comme ridicules et vaines.

 Cette seconde personne en lui « connaissait Dieu comme un mystère secret, personnel, en même temps que supra personnel38 ». Mais il ne ressent pas cette double identité comme une scission maladive, au contraire il la juge importante pour la vie

 psychique. Les historiens des religions39 font remarquer que, de tout temps, les hommes ont ressenti la nécessité d’avoir un lieu sacré, enclos de murs, pour entrer en relation avec eux-mêmes et avec la divinité. À notre époque où l’intimité de la personne se dilue dans les réseaux sociaux, cette création d’un lieu secret de la personne, libéré des liens extérieurs, est une nécessité vitale. Nous ne le trouvons plus forcément dans un temple ou une église, comme par le passé. Mais nous pouvons le construire dans notre vie personnelle, notamment par la méditation et la prière. Au-delà du corps et de l’esprit, cet espace est celui de l’âme, que Descartes et ses successeurs ont délibérément mise de côté. Jung redécouvre la réalité de l’âme, le côté perdu de notre société orientée vers le paraître. 

            







Les fondements de la foi 

Cette relation directe avec le divin relativise une affirmation centrale de la Réforme, selon laquelle la source de la Révélation est essentiellement la Bible. Pour Jung, Dieu s’y exprime, mais les visions et les communications divines ne sont pas réservées uniquement aux personnages bibliques. Dieu se manifeste aussi dans l’ouverture de la conscience à une autre réalité, celle qui s’est dévoilée dans l’apparition de la Divinité au-dessus de la cathédrale. L’authenticité de cette révélation est attestée par le sentiment, après l’expérience, d’être dans la justesse et dans la vérité de la grâce, dans un soulagement infini. Ceci est fondateur pour la pensée de Jung. Une certitude naît en lui, fondée sur une relation à Dieu très puissante, et indépendante de sa lecture assidue de la Bible. Elle le conduit à poser la question : qu’est-ce qui nous pousse à croire en Dieu ? Est-ce l’autorité de la Bible, du pasteur, de la communauté, de la tradition ecclésiale, ou une rencontre personnelle avec un Dieu vivant ? Sur quelle certitude notre foi est-elle fondée ? 

            

    Pour Jung, la foi n’est pas une affaire de croyance, définie comme l’adhésion à un ensemble de dogmes. Les dogmes sont des constructions humaines, qui peuvent,

 avec le temps, se couper de leur enracinement dans l’expérience. Seule cette dernière peut régénérer un discours authentique. C’est pourquoi Jung ressent profondément la rupture entre la manière dont il vit sa relation avec le divin et les enseignements de l’église officielle. 

            







La rencontre avec frère Nicolas 

            

À l’âge de 16 ans40, il trouve enfin quelqu’un dont l’expérience pourrait ressembler à la sienne. En vacances avec son père dans les hautes montagnes du canton d’Obwald, au centre de la Suisse, il visite à Sachseln l’ermitage de Nicolas de Flue, le saint national suisse. Il est fortement impressionné par le génie du lieu, et par l’expérience du saint et sa vie vouée à Dieu. Les dessins gravés sur le mur de la chapelle attestent de l’intensité de sa rencontre avec le divin. Jung y reviendra souvent dans ses écrits, comme si l’expérience de frère Nicolas l’autorisait à exprimer ses propres visions et leur donnait une réalité supplémentaire. On en a tiré souvent la conclusion que Jung était un mystique. Cette étiquette bien commode permet d’évacuer les questions que ces faits peuvent poser, et la nature du travail ultérieur du psychiatre. Nous verrons plus loin que ce reproche n’a pas lieu d’être, si l’on entend par mystique une personne un peu folle et détachée de la réalité terrestre. Jung était très proche de la terre et de la matière ! En fait, c’est la question du statut de la vision intérieure qui est en cause. En quoi nous révèle-t-elle un aspect de nous-mêmes que nous avons toujours refusé ? Et pourquoi l’accepte-t-on pour de grands artistes, et pas pour l’homme ordinaire ? 

            







Péché et volonté divine 

            

Un autre fait l’interpelle : comment était-ce possible que l’ermite ait quitté femme et enfants pour vivre seul dans cet endroit sauvage ? Comment une exigence intérieure aussi forte peut-elle provoquer une rupture aussi dramatique ? Le conflit de devoir de Nicolas l’interroge. Qui est véritablement l’auteur de nos décisions ? Qu’est-ce qui nous pousse au mal ? Outre son père, Jung a six oncles pasteurs, dont la prédication moralisante était à la mode à cette époque. Lorsqu’il les écoute discuter sur la grâce, il a l’intuition très forte qu’ils passent à côté du problème principal41. Pour Carl Gustav, encore sous l’impact de sa vision, lorsqu’il commet une faute, c’est Dieu qui le veut, pour qu’il puisse participer à sa grâce. Le jeune homme se réfère au livre de Job : « quand je me laverais dans de l’eau de neige, tu me plongerais dans la fange42 ». Quelle est la part de l’homme, et quelle est la part de Dieu dans nos décisions morales ? Notre conscience petite et fragile, est placée devant une puissance qui la dépasse. Mais alors, si nous ne sommes pas les auteurs de nos fautes, où commence notre liberté ? Notre responsabilité ? Jung parle de son entourage qui paraît « avaler sans réfléchir toutes les contradictions, par exemple, la conception que Dieu, dans son

 omniscience, avait naturellement prévu l’histoire de l’huma-nité. Il avait créé les hommes de telle sorte qu’ils soient obligés de pécher, et, cependant, Il avait interdit le péché qu’il punissait même de la damnation éternelle dans le feu de l’enfer43 ». 

    Comment comprendre l’articulation centrale entre le péché et la grâce dans le discours religieux ? En quoi consiste pour nous le péché ? Comment le comprendre selon la problématique biblique et non dans une perspective moralisante ou culpabilisante ? Cette question est d’autant plus pesante qu’il est présenté comme « originel », lié à notre nature profonde. Pour notre entendement, l’idée que toute l’humanité soit coupable à cause de l’acte d’un seul homme est difficilement compréhensible. Cela peut même peser terriblement en réveillant notre culpabilité sous-jacente. 

            

    Nous avons perdu la peur d’aller en enfer, mais non le senti-ment de culpabilité, qui pèse sur beaucoup, et qui enferme certaines existences dans une caverne obscure et

 dépourvue de sens. Cette culpabilité n’est pas toujours liée à des actes, mais souvent à l’impossibilité d’exister devant les autres. L’irruption de la grâce est très rare, en raison de la puissance de cet enfer. Dans un chapitre ultérieur, nous verrons que la pensée de Jung peut mener à une lecture nouvelle de cette problématique, précisément par son analyse des relations entre le moi et l’inconscient, du processus d’individuation et des relations avec la figure divine. 

            

    Pour tenter de trouver des réponses à ses questions, le jeune Jung passe de longues heures à étudier les ouvrages théologiques dans la bibliothèque de son père. Il lit dans la Dogmatique chrétienne de Biedermann44 : « L’essence supraterrestre de Dieu en face du monde moral » consiste en sa « justice », « expression de sa nature sacrée ». Il est choqué par la contradiction entre la prédication d’un « Bon Dieu », et les exigences de Dieu dans l’Ancien Testament : est-ce que son père pourrait l’égorger comme Isaac ? Pourquoi ne parle-t-on jamais de Son esprit de vengeance, et de Son

 comportement incompréhensible à l’égard de ses créatures ? Et pourquoi, dans le « Notre Père », la prière enseignée par le Christ, est-il sous-entendu que Dieu pourrait nous induire en tentation ? 

            







Un Dieu inconnaissable 

Il continue sa lecture. La religion y est définie comme « un acte spirituel de mise en rapport personnel de l’homme avec Dieu ». Alors que le même livre parle de Dieu comme inconnaissable. Mais comment se mettre en relation

 avec ce qu’on ne connaît pas ? Dans son expérience, Jung fait face à une réalité infiniment plus puissante que lui. Il découvrira plus tard que cette relation est nécessaire à la vie psychique normale et peut se comprendre comme vie religieuse, ou « vie symbolique ». Lorsqu’il lit, dans la même Dogmatique, que Dieu est représentable par analogie avec le moi humain, il éprouve les résistances les plus vives : comment se représenter Dieu par analogie à son propre moi, alors qu’il s’éprouve lui-même comme faible, limité, aveugle, injuste, susceptible ? Et penser que « Dieu demeure dans le ciel », est catastrophique pour lui, car cette image le replonge dans sa vision

 terrible. Alors qu’est-ce que ce ciel où réside la divinité ? A-t-il une réalité physique, ou métaphysique ? Ou est-ce une manière d’exprimer une réalité inconnaissable ? 

            

    Carl Gustav se tourne aussi vers la philosophie, espérant y trouver une compréhension de Dieu plus acceptable. La déception est à la mesure de l’espoir. Le définir comme l’être suprême ou le plus parfait est parfaitement contraire à son expérience et à ce qu’il peut lire dans l’Ancien Testament où Yahvé est puissance de vie et de mort. Pour l’Hébreu, Il crée le temps et l’histoire, comme l’attestent les écrits prophétiques45. Pour le Grec, la divinité est en dehors du temps. En faisant appel aux catégories de la pensée grecque, les Pères de l’Église ont faussé notre perception du divin. L’image divine de notre civilisation chrétienne, bonne et parfaite, omnisciente, est une construction artificielle datant

 de l’époque où la toute jeune église chrétienne s’implantait dans le monde hellénistique. Jung met le doigt sur une contradiction qui a éloigné beaucoup de croyants des églises : si l’Univers est gouverné par un bon Seigneur, comment comprendre le monde et ses conflits ? Comment un Dieu omniscient peut-il se faire connaître par l’intermédiaire d’une église limitée et infidèle, qui se porte garante de la tradition apostolique ? 

            

    Carl Gustav est choqué aussi par ce qu’il nomme « des fadaises incompréhensibles » dans le catéchisme à propos du « seigneur Jésus46 ». Le mystère de l’incarnation et de l’union avec le Christ reste entier. Pourquoi l’appelle-t-on Fils de Dieu ? Était-ce un demi-dieu ? Comment comprendre les passages des textes de l’apôtre Paul qui parlent du Christ intérieur, comme dans l’épitre aux Romains 8,10 ou celle aux Galates 2,20 qui proclament : « c’est le Christ qui vit en lui ». Que signifie concrètement cette habitation du Christ en nous ? 

            







Le féminin 

À côté de ces problématiques de nature théologique, un autre questionnement se fait jour. Il a seize ans. Après sa visite à l’ermitage de Nicolas, il gravit la montagne, perdu dans ses pensées47. C’est alors que « surgit à ma gauche la silhouette élancée d’une jeune fille ». Il lui adresse la parole, tout impressionné par cette rencontre. Ils redescendent ensemble et Jung raconte qu’en parlant, il fut « saisi d’un étrange sentiment de destinée ». Mais très vite, il se rend compte « qu’elle vit au pays de l’innocence », et que ses préoccupations philosophiques sont tout à fait hors de la portée de la jeune fille. « Comment pourrait-elle le supporter ? Un mur impénétrable se dresse entre nous ». Il est alors envahi par un sentiment de tristesse. Il la quitte au bas de la

 montagne. Cette rencontre eut pour le jeune Jung un très grand retentissement. « Elle me préoccupa, dit-il, non seulement pendant des jours, mais resta inébranlable dans ma mémoire, tel un monument au bord du chemin ». Ce « sentiment de destinée » et cette image de monument dans le vécu de Jung semblent donner un côté éternel et religieux à cette figure, comme s’il avait pressenti, à ce moment, la puissance de l’image féminine dans la psyché masculine, et sa rupture intime avec son propre principe féminin. 

            







La place essentielle du mythe 

Ces recherches laissent Jung très isolé, il se demande s’il est seul à faire de telles expériences et à porter de tels questionnements. Lorsqu’il essaie d’en parler avec d’autres, il rencontre étonnement, méfiance et crainte. Il se sent chargé d’une lourde responsabilité, sa vie prend alors un sens, celui de se confronter à ces questions. Plus tard, il comprend que la civilisation dans laquelle il vit

 est incapable de lui apporter des réponses, en particulier celle du sens de l’existence. Il découvre que les sociétés anciennes s’appuyaient sur des récits mythiques qui donnaient au groupe et à ses membres un fondement au-delà de la vie concrète. Pour Jung, le christianisme a été le mythe fondateur de notre civilisation. Or, depuis la fin du XIXe siècle, la société occidentale a perdu le lien avec celui-ci, au profit d’autres croyances ou de valeurs terrestres. L’individu est obligé de trouver lui-même le sens de sa vie. Comment refonder notre vie sur un récit qui ait du sens ? Quelle place donner au mythe chrétien dans cette démarche ? Comment lui redonner une signification pour aujourd’hui ? Cette question va pousser le jeune Jung, dans un effort démesuré, à aborder l’étude de toute l’histoire des religions, qui était au début du XXe siècle en plein essor. Les images et les récits mythiques de l’Égypte, de la Grèce, de l’Inde, de l’Extrême-Orient, et de nombre de traditions autochtones lui permettront d’accumuler un savoir encyclopédique, qui imprégnera toute sa vie. 

            

    Mais c’est en labourant ses terres intérieures, par la proximité avec ses rêves et son inconscient, que Jung trouvera les fondements de sa pensée. Il sera amené à élaborer son mythe personnel, très influencé par le christianisme, mais en décalage avec ce dernier sur plusieurs points, notamment la question du mal et du

 féminin. En se reliant à une couche inconsciente propre à l’ensemble de l’humanité, Jung va se réapproprier une partie de ce que la culture chrétienne a refusé dans le paganisme ancien. Il retrouvera, par cette opération, des éléments vitaux appartenant au patrimoine de l’humanité, et dont la restauration est très importante pour l’équilibre de la psyché. 

            







De nouvelles perspectives pour notre temps 

            

Il était important de poser ce cadre pour bien comprendre la démarche de Jung. Une grande partie de son œuvre est une tentative de réponse aux questions qui se sont imposées à lui dans sa jeunesse. Il lui fallait comprendre ses expériences difficiles, et élucider cette quête du divin qu’il pressentait comme essentielle. Non comme l’aurait fait un théologien, mais comme un médecin, passionné par l’observation des images de nature religieuse produites spontanément par l’inconscient de ses patients, et comme un praticien en quête de tout ce qui concerne l’âme humaine. Au-delà de cette orientation professionnelle, il reste un penseur pour notre temps : ses perspectives ouvrent des voies de compréhension pour chacun de nous, dans les temps obscurs et incertains que nous

 vivons. Le récit sur lequel notre société s’est bâtie va à vau-l’eau, nous laissant sans points de repère visibles, avec la tâche de trouver en nous-mêmes le sens de notre vie. 

            

    La première étape à franchir pour bien entrer dans sa démarche est de comprendre la véritable nature du langage religieux. Le chapitre qui suit va tenter de l’explorer. 

            




Voie et balance 

Passerelle et verbe 

S’unissent dans une même progression 

            

Avance et supporte 

L’échec et la question, 

            

Fidèle à ton unique sentier48. 
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